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È  P  J  T  R  E 

DÉDICATOIRE 


MONSIEUR  GEOFFROY, 

Ecuyer,  Dofteur- Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  TUniverfité  de  Paris , 
ancien  Profeffeur  des  Ecoles ,  Membre  de 
la  Société  de  Botanique  deFIorence&  de 
plufieurs  autres  Académies ,  Secrétaire 
du  Roi,  Maifon,  Couronne  de  France 
&  de  fes  Finances. 


Monsie  ur, 


Une  Èpitre  dédlcatoire  nejl  le  plus 
j'ouvent  quun  tribut  humiliant  de  menfonges 
payé  à  V orgueil par  la  vanité  ou  par  L^imérêu 
Malheur  à  tout  écrivain  ajfe?^  lâche  pour 


îv  ÉPITRE  DÊDICATOIRE. 

projlituer  au  vice  les  hommages  dus  à  la  vertUm 
On  n  aura  jamais  ce  reproche  à  me  faire^  A 
qui  viens  je  en  effet  offrir  mes  premiers  effais  ? 
C'eji  à  un  ami  fenjible  ;  cejl  à  un  fage 
éclairé  y  cejl  à  un  Médecin  philofophe 
qui  joint  aux  agrémens  de  la  Littérature  la 
profondeur  des  connoiffances ,  qui ,  après 
'avoir  ohfervé  la  Nature  comme  Réaumur^ 
fçait  lapeindre  comme  Lucrèce.  Mais  je  fens 
qu  il  faut  rn  arrêter  ici.  V éloge  que  j' allais 
tracer  ri  appartient  quà  la  plume  brillante  de 
r Auteur  du  Livre  de  Melancholiâ.  Qu  il 
me  fok  feulement  permis  ,  Monfeur^  de 
m  honorer  aux  yeux  du  Public  d^ une  amitié 
qui  impofe  V obligation  détre  honnête  , 
vertueux  ,  humain.  Je  fuis ,  ctvec  Ueffime  & 
la  vénération  dues  aux  talens  &  aux  vertus  , 


Votre  très-humhle  &  très* 
obéiffant  fe/yiteur. 

A  N  D  RY. 


DISCOURS 


PRONONCÉ 

AUX  ÉCOLES  DE  MÉDECINE 

POUR 

L’OUVERTURE  SOLEMNELLE 

DES 

ÉCOLES  DE  CHIRURGIE, 

Le  iz  Novembre  lyyz. 

U  N  grand  homme  de  la  Grèce,  accoutumé  à 

enchaîner  par  la  force  de  fon  éloquence  un 

peuple  poli,  délicat,  ïingulierement  jaloux  de 

fa  liberté,  Périclès,’ne  montoit  jamais  dans  la 

tribune  aux  harangues.,  qifil  ne  fe  fût  dit  à  lui- 

même  :  fouviens-toi  ,  ô  Périclès  ,  que  tu  vas 

parler  à  des  Grecs.  Vous  vous  rendrez  juftice^ 
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Meffieurs ,  &  je  n’aurai  pas  de  peine  à  me  !a 
rendre  à  moi-même.  Les  refTources  du  génie  & 
de  l’éloquence  vont  manquer  à  l’Orateur,  qui 
fe  fent  accablé  d’avance  par  l’idée  qu’il  s’cfl 
formée  des  lumières  &  de  la  pénétration 
des  Juges  qui  vont  l’entendre.  Pourquoi  n’ai-je 
pas  donc  fçu  profiter  de  l’avertiffement  que  me 
donnoient  ôc  ma  foibleffe  &  votre  fupériorité? 
Un  fentiment  fait  pour  donner  du  refTort  à 
l’ame  m’a  élevé  au-defîus  de  toutes  les  confi- 
dérations  qui  dévoient  m’arrêter.  Je  me  fuis 
fouvenu  que  j’étois  citoyen;  j’ai  vu  des  devoirs 
à  remplir,  j’ai  ofé  faire  l’effai  de  mes  forces. 
Comment  en  effet  aurois-je  pu  refter  oifif  dans 
le  fein  d’une  compagnie  qui  renonceroit  à  fon 
exiftence  fi  elle  ceffoit  un  moment  d’être  utile  ? 
Je  crains  à  la  vérité  qu’on  ne  me  compare  à  ce 
Phiiofophe  qui ,  dans  une  ville  afïiégée ,  s’occu- 
poit  à  remuer  fon  tonneau  vuide  pour  ne  pas 
paroître  tout  à  fait  défœuvré  parmi  tant 
d’hommes  qui  travailloient  utilement  pour  la 
patrie.  Mais,  au  refte,  de  quelque  maniéré  qu’on 
Apprécie  mon  travail,  il  efl:  une  récompenfe 
qui  ne  peut  m’échapper  ;  je  la  trouve  dans  mon 
cœur  dans  le  témoignage  confolant  que  je 
puis  me  rendre  à  moi-même  d’avoir  au  moins 
voulu  bien  faire.  Quand  vous  jettes^  les  yeux 


fur  ces  monumens  dont  le  génie  de  rArchitec- 
tiire  femble  avoir  donné  lui-même  le  deffein  ^ 
frappés  d’admiration  en  voyant  une  ordonnance 
belle,  grande,  majeftueufe,  d’une  richeffe  qui 
étonne ,  &c  en  même  temps  d\me  fimplicité  qui 
femble  demander  à  l’œil  compte  de  fon  éton¬ 
nement,  vous  vous  écriez,  voila  l'ouvrage 
DU  GÉNIE,  Mais  êtes-vous  affez  injuftes  pour 
oublier  ce  que  l’Architeéle  doit  à  tant  de  mains 
différentes  qui  ont  préparé  ,  pour  ainfi  dire  , 
la  matière  de  fon  triomphe?  Oui ,  Mefîieurs  , 
que  les  de  Jufïieu  ,  que  les  Petit ,  que  les 
Geoffroy ,  que  les  Macquer,  que  les  Roux  ,  que 
les  d’Arcet,  dans  l’empire  de  la  Phyfique,  fe 
chargent  d’élever  des  édifices  ,  je  ferai  trop 
heureux  fi  je  puis  leur  tirer  de  la  carrière  une 
pierre  brute  dont  leur  génie  fçaura  faire  rem¬ 
ploi. 

L’objet  que  je  me  propofe  de  traiter  devant 
cette  illuftre  Affemblée  ed:  de  faire  voir  com¬ 
bien  la  Chirurgie  doit  aux  travaux  des  Médecins 
Grecs  ôc  Arabes.  J’examinerai  enfuite  quels  font 
les  progrès  que  cette  fcience  a  faits  depuis  le 
moment  de  la  renaiffance  des  Lettres  jiifqu’à 
nos  jours.  C’ed  l’hommage  le  plus  noble,  le 
plus  légitime  que  je  puiffe  préfenter  à  ma 
Compagnie  ^  c’eft  me  parer  à  fes  yeux  de  toutes 
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fes  rldiefles.  Doïs-je  compter,  MefSeurs,  üw 
votre  indulgence  ?  J’ai  pour  l’obtenir  deux 
titres  qu’on  ne  me  conteflera  pas ,  votre  géné- 
rofité  naturelle  &  le  befoin  que  J’en  ai. 

PREMIERE  PARTIE. 

Combien  la  Chirurgie  doit  aux  travaux  des 
Médecins  Grecs  &  Arabes^ 

L’Anatomie,  Meffieurs,  efl:  la  bafe  fur 
laquelle  doivent  porter  toutes  les  autres  con- 
noiffances  de  Médecine.  C’eft  là  une  de  ces 
vérités  reconnues  qifon  ne  s’arrête  pas  à  prou¬ 
ver  ,  il  fuffit  de  l’énoncer.  Mais  s’il  efl:  quelque 
partie  dans  la  Médecine  qui  ait  befoin  à  chaque 
moment  du  fecours  de  l’Anatomie ,  c’efl  fans 
doute  la  Chirurgie,  Je  ne  crains  point  de  le 
dire  ,  la  Chirurgie  n’efl  qu’un  art  meurtrier, 
quand  elle  marche  au  hafard  fans  avoir  pour 
guide  la  connoiffançe  précife  de  la  flruéture 
de  chaque  partie.  La  Fable  nous  repréfente 
Prométhée  dérobant  le  feu  façré  dont  il  avoit 
befoin  pour  animer  fbn  ouvrage ,  &  cet  ou¬ 
vrage  ,  c’étoit  l’homme.  Le  Chirurgien  efl  un 
autre  Prpméthée  ;  il  va  emprunter  au  flambeau 


de  l’Anatomie  le  rayon  bienfaifant  de  lumière 
qui  doit  l’éclairer  fur  les  moyens  de  redonner 
à  l’homme  l’exiftence  qu’il  va  perdre.  La  Chi¬ 
rurgie  étant  unie  à  l’Anatomie  par  des  liens  fi 
étroits ,  il  n’efl  pas  étonnant  qu^elle  ait  fuivi  les 
mêmes  phafes  que  l’Anatomie  elle -même  a 
éprouvés.  Je  confulte  en  ce  moment  les  faites 
de  l’Anatomie;  j’entre  dans  un  champ  vafle, 
immenfe,  où,  dans  le  filence  de  la  mort,  le 
génie  de  l’Obfervation  ofe  interroger  la  Nature , 
&  la  force  de  donner  des  réponfes.  J’ai  à  peine 
parcouru  le  vafte  champ  de  l’Anatomie ,  &  dès 
fon  entrée  je  fuis  dans  le  cas  de  m’écrier  avec 
ce  Philofophe ,  courage  ,  courage  ,  je  ne  vois 
que  des  pas  d’hommes.  Vous  m’entendez  , 
Meilleurs,  c’ell-à-dire,  que  je  vois  par-tout  les 
traces  des  Médecins.  L’Anatomie  ell  une  fcience 
créée  toute  entière  parles  Médecins.  Mânes  des 
Gliiron,des  Véfale,  desFallope,  des  Riolan, 
des  Eultache  ,  des  Virfungus,  des  Littré,  des 
Pecquet,  des  Malpighi,  des  Winllov,  des 
Ferrein ,  paroilTez  ici  couronnés  des  rayons 
de  gloire  que  vous  ont  mérité  vos  décou¬ 
vertes.  Oui ,  Melîieurs ,  on  peut  l’avançer  har¬ 
diment  ,  une  nouvelle  maniéré  de  faire  un 
cours  d’Anatomie  devant  des  gens  inllruits 
feroit  de  préfenter  par  ordre  la  lifte  de  tous 
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les  Médecins  qui  ont  cultivé  avec  fuccès  l’Ana¬ 
tomie  ;  chaque  nom  rappelleroit  une  décou¬ 
verte  ,  ou  feroit  renaître  Tidée  d’une  ürudure 
bien  développée;  &  en  fînilTant  par  le  nom  de 
Petit,  toute  l’hiftoire  de  l’Anatomie  auroit  été 
donnée  d’une  maniéré  complette.  On  vous  a 
préfenté,  Mefîieurs ,  l’année  derniere  (i),  un 
^  tableau  en  grand  des  progrès  que  l’Anatomie 
avoit  faits  entre  les  mains  des  Médecins  :  rien 
ne  manquoità  ce  tableau ,  foit  pour  le  fonds  de 
la  compolition,  foit  pour  le  brillant  du  coloris. 
J’oublie  les  intérêts  de  l’amour  propre  en  vous 
rappellant  ce  qui  mérita  pour  lors  vos  applau- 
dilTemens;  c’efl  vous  mettre  dans  le  cas  de  de- 
,ürer  que  la  même  main  fe  chargeât  aujourd’hui 
de  remplir  l’objet  que  j’ai  en  vue.  Mais  vous 
vous  fouviendrez ,  Meilleurs  ,  qu’il  efl:  pour 
Féloge  des  grands  hommes-  une  éloquence  à 
la  portée  de  tout  le  monde ,  c’eft  le  récit  fimple 
^  fans  appareil  de  leurs  avions  ;  aulîi  je  ne 
fonge  en  ce  moment  qu’à  expofer  fans  fade  tout 
.  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  bien  de  la  Chirur¬ 
gie.  Vos  travaux^  vous  loueront  mieux  que  mes 
paroles,  , 

i  '  t  ■ 

(i)  Difcours  prononcé  le  premier  Décembre  1771 5 
par  M®  Noël-Marie  de  Gévigland,  Doéleur-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  ôc  ProfelTeur  de  CHi- 
nu-gie  en  Langue  françoife. 
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Un  homme  a  paru  dans  l’antiquité.  Génie 
vafte  profond ,  il  embraffa ,  dans  le  plan  de 
fes  études ,  la  Nature  entière ,  &c  parut  en  état 
de  fe  mefurer  avec  elle  :  génie  d’ordre  &c  de 
lumière ,  il  raffembla  de  tous  côtés  des  maté¬ 
riaux  immenfes ,  mais  qui  étoient  épars  çà  &  là , 
&  qui ,  pour  s’arranger  &  former  un  bel  en- 
femble  ,  attendoient  la  lyre  de  ce  nouvel  Or¬ 
phée  :  génie  fage ,  il  enchaîna  fon  imagination  , 
&  ne  voulut  voir  que  ce  que  la  Nature  lui  mon- 
troit.  Tous  les  écrits  d’Hyppocrate  portent  par¬ 
tout  l’empreinte  de  cette  raifon  froide  &  tran¬ 
quille  qui  pefe,  difcute  tout,  &  n’admet  que 
ce  qui  porte  le  caraélere  facré  de  la  vérité. 
Quintilien  difoit  que  la  pierre  de  touche  ,  pour 
s’afTurer  des  progrès  qu’on  faifoit  dans  l’élo¬ 
quence  ,  étoit  le  goût  que  l’on  feiitoit  pour  les 
écrits  de  Cicéron  ;  il  efl:  également  (me  pierre 
de  touche  à  laquelle  on  reconnoîtra  û  un 
, homme  eft  né  pour  la  Médecine  ;  c’eft  au  degré 
d’edime  qu’il  aura  pour  la  maniéré'  de  voir 
d’Hyppocrate.  Ce  Médecin  fut  un  affez  grand 
homme  pour  que  fon  fiecle  ne  voulût  pas  courir 
les  rifques  d’être  injude  à  fon  égard,  '&  de-, 
vançât  en  fa  faveur  le  jugement  de  la  podé- 
rité  qui  l’a  toujours  appelle  le  Dieu  de  la 
Médecine,  ’  .. 
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Hyppocrate  avoit  des  connoîffances  très- 
profondes  en  Chirurgie.  Il  avoit  pour  maxime 
que  ce  que  les  médicamens  ne  guériffent  pas , 

,  le  fer  le  guérit,  &  que  fi  le  fer  ne  fert  de  rien , 
il  faut  avoir  recours  au  feu  ;  il  cautérifoit  la 
poitrine  &  le  dos  des  phtyfiques  ;  dans  la  goutte, 
dans  la  fciatique,il  appliquoit  le  feu  aux  doigts 
des  pieds ,  des  mains  ,  à  la  hanche  ;  il  faifoit 
Fopération  de  Tempyeme  quand  les  autres  re- 
medes  lui  paroiflbient  infufiifans  ;  il  faifoit  la 
ponflion  dans  l’hydropifie  afcite  ;  il  n’épargnoit 
pas  les  fcarifications  dans  les  cas  ou  il  efi  im¬ 
portant  d’en  faire  ;  il  a  laifié  d’excellentes  chofes 
fur  la  réduflion  des  luxations  &  des  fraflures  ; 
il  faifoit  l’opération  du  trépan  ,  &  rien  de  fi 
fage  &  de  fi  bien  vu  que  ce  qu’il  dit  fur  les  cas 
qui  requièrent  cette  opération. 

Il  efi:  dans  les  Arts  une  filiation  de  progrès 
que  le  Philofophe  aime  à  fuivre.  levais  prendre 
cette  marche,  &  vous  préfenter  rapidement, 
Meffieurs ,  ce  que  chaque  defcendant  d’Hyppo- 
crate  a  fait  en  fon  particulier  pour  le  bien  de 
la  Chirurgie. 

Dioclès ,  Praxagore ,  Erafiftrate  cultivoient 
avec  fuccès  la  Chirurgie.  Le  premier  inventa 
im  inftrument  pour  tirer  le  fer  d’une  fléché 
lorfqu’il  efi:  refté  dans  la  playe ,  &  cet  infini- 


ment  portoît  encore  ,  du  temps  de  Celfe ,  lé 
nom  de  fon  inventeur. 

/ 

Le  fécond ,  dans  la  maladie  qu’il  appelloit 
iléus,  lorfqiie  les  remedes  internes  ne  réuflîf- 
foient  pas ,  a  voit  la  hardieffe  de  faire  une  în- 
cifion  au  ventre  &  aux  inteftins  qu’il  recoufoît 
cnfuite. 

Erafiftrate ,  dans  le  fcirrhe  du  foye ,  &  dans 
les  tumeurs  qui  furviennent  à  ce  vifcere ,  ofoit 
incifer  le  ventre ,  mettre  le  foye  à  découvert  & 
appliquer  immédiatement  fur  ce  vifcere  les 
remedes  qui  lui  paroiiToient  convenables. 

Afclépiade  ouvroit  dans  l’efquinancie,  tantôt 
les  veines  du  bras ,  tantôt  celles'  de  la  langue  , 
tantôt  celles  du  front  ,  &  même  celles  des 
angles  des  yeux:  il  appliquolt  de  plus  des  ven- 
toufes  fcarifîées.  Si  ces  remedes  étoient  fans 
fuccès ,  il  fe  permettoit  de  faire  une  inclfion 
aux  amygdales  ;  il  en  venoit  même,  quand  les 
circonftances  l’exlgeoient,  à  la  laringotomie. 

Aretée  eft  le  premier  qui  ait  mis  en  iifage  les 
véficatoires.  Dans  les  grandes  douleurs  de  tête  ^ 
il  tiroit  du  fang  des  veines  qui  font  au  dedans 
du  nez,  folt  à  l’aide  de  deux  inftrumens  de  fon 
invention  ,  foit  à  l’aide  d’une  plume  d’oye  dont 
le  bout  du  tuyau  étoit  coupé  en  forme  de  dents 
de  fcie. 
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Æelfe  nous  a  laîffé  des  morceaux  précîeuiC 
fur  la  Chirurgie,  Ses  ouvrages  peuvent  être 
regardés  comme  une  mine  d’or  que  plufieurs 
modernes  ont  fouillée  avec  avantage ,  mais 
qu’ils  ont  oublié  d’indiquer.  On  trouve  dans 
Celfe  l’opération  de  l’abaifTement  de  la  cata- 
raéle  expofée  d’une  maniéré  très^claire.  La 
méthode  de  M.  Foubert ,  de  traiter  les  fîftules 
à  l’anus ,  n’étoit-elle  pas  celle  que  Celfe  re¬ 
commande  d’employer  d’après  Hyppocrate  ? 
Seulement  au  lieu  d’un  flilet  de  plomb ,  c’étolt 
un  fil  de  lin  que  Celfe  pafToit  dans  la  fîftule  : 
tous  les  jours  il  ferroit  ce  fl  jufqu^à  ce  que  tout 
le  trajet  fifluleux  fût  emporté.  Il  efl  à  propos 
de  lire  avec  attention  ce  que  Celfe  nous  a  lailTé 
fur  l’opération  de  la  taille.  Un  Médecin  de  nos 
jours,  qui  a  pratiqué  la  Lithothomie  avec  les 
fuccès  les  plus  brillans ,  le  célébré  Raw ,  annon- 
çoit  volontiers  les  obligations  qu’il  avoit  à 
Celfe.  Quand  on  le  prefToit  de  dire  quelque 
chofe  fur  la  méthode  qu’il  fuivolt ,  Sc  dont  il 
faifoit  un  fecret ,  fon  cri  de  guerre  étolt ,  legê 
Cdfum^  lifez  Celfe. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  ouvrages 
de  Galien  pour  s’appercevoir  qu’il  étoit  très- 
fçavant  en  Chirurgie.  Sur  la  maniéré  de  remé¬ 
dier  aux  fraélures  &  d’en  conduire  la  cure ,  il 


donne  d’excellens  préceptes  dont  plulieursmO" 
dernes  fe  font  enrichis  volontiers;  &  comme 
lorfqii’on  eft  riche  on  ne  fçait  plus  être  recon- 
noiffant ,  on  n’a  pas  fongé  à  faire  mention  de 
la  fource  dans  laquelle  on  avoît  puifé.  ' 

Oribafe  employoit  foiivent  &  avec  le  plus 
grand  fiiccès  les  fcarifications  :  il  ne  permettoit 
l’ufage  des  efcarrotiques  que  dans  les  amputa¬ 
tions.  Ce  Médecin  avoit  très -bien  obfervé 
qu’ils  n’arrêtoient  le  fang  que  pour  un  temps  , 
&  qu’après  la  chute  de  Tefcarre ,  l’hémorragie 
fe  renouvelioit  avec  plus  de  force  qu’aupa- 
ravant. 

Sous  le  régné  de  Néron,  on  vit  paroître 
Mofchion.  Sous  les  mains  de  ce  grand  homme 
l’an  des  Accouchemens  prend  une  forme  nou¬ 
velle  ;  des  préjugés  meurtriers  font  détruits ,  & 
la  nature  trouve  des  reflburces  dont  elle  avoit 
befoin.  Mofchion  a  écrit  fur  les  accouchemens, 
&  je  ne  crains  point  de  le  dire,  il  a  enlevé  aux 
modernes  f)refque  tout  ce  qu’ils  avoient  à  dé¬ 
couvrir.  On  doit  à  Mofchion  ce  théorème  fi  in- 
téreffant  dans  l’art  des  Accouchemens ,  que  c’eft 
à  la  pofition  des  pieds  qu’il  faut  ramener  toutes 
les  pofitions  contre  nature.  Il  s’éleva  avec  force 
contre  l’ufage  des  crochets  :  il  foutint  que  quand 
le  placenta  ne  cédoit  point  aux  efforts  doux  , 
modérés  que  l’on  faifoit  pour  Textraire ,  il  fai- 
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ïoit  intfôduîre  fa  tnaîn  avec  précaution  dans  Té 
matrice,  &  tandis  qu’on  tenoit  le  cordon  d’une 
main ,  on  devoir  avec  l’autre  détacher  le  pla¬ 
centa. 

Mofchiôn ,  comme  Médecin ,  a  porté  fes 
vues  fur  les  maladies  des  femmes  enceintes , 
fur  les  fuites  de  couches ,  fur  les  maladies  des 
enfans ,  &  il  y  a  nombre  de  chofes  excellentes 
à  recueillir  fur  ces  différens  objets. 

Paul  d’Egine  eut  la  gloire  de  développer 
avec  beaucup  de  clarté  la  doftrine  de  Mofehion. 
On  trouve  dans  ce  qu’il  a  écrit  fur  les  plaies  & 
fur  les  abcès  des  vues  intéreffantes.  Ce  Mé¬ 
decin  fage  proferit  ce  nombre  prodigieux  d’em¬ 
plâtres,  d’onguens  de  toute  efpece  deftinés^ 
pour  ainfi  dire ,  à  étouffer  Taftion  de  la  nature, 
qui  par  un  principe  d’aôivité  qu’elle  n’em¬ 
prunte  que  d’elle-même ,  tend  fans  ceffe  à  fe 
réparer ,  à  fe  régénérer.  Paul  d’Egine  eft  le 
premier  qui ,  dans  l’ophtalmie ,  ait  confeillé 
d’ouvrir  les  veines  jugulaires.  On  s’arrête  avec 
plaifir  à  ce  qu’il  dit  fur  les  différentes  efpeces 
d’anévrifmes  &  fur  les  différens  traitemens  qui 
leur  conviennent. 

Je  touche  afluellement ,  Meilleurs  ;  à  une 
époque  que  je  voudrois  pouvoir  effacer  des 
annales  de  la  Médecine.  Il  fut  donc  un  temps 
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DU  je  lie  fçais  quel  efprit  de  vertige  fit  îmagîner 
que  la  dignité  de  Médecin  fe  trouvoit  compro- 
mife  par  l’exercice  des  opérations  de  Chirurgie» 
Retranché  dans  une  oifiveté  dédaigneufe  ^  le 
Médecin ,  c’eft-à-dire  un  Philofophe  ,  trouva 
de  la  honte  à  pratiquer  un  art  qui  fervoit  fi  bien 
rhumanité”.  Le  manuel  de  cet  art  intéreffant  fut 
livré  à  de  vils  efclaves  ;  la  pareffe  vit  un  travail 
de  moins  ;  l’orgueil  crut  s’affurer  de  plus  en 
plus  le  droit  de  commander.  Que  produifit  une 
pareille  révolution?  La  branche  qu’on  avoit 
féparée  du  tronc  de  l’arbre  fe  flétrit,  la  feve  ne 
couloit  plus  pour  l’animer  ;  à  proprement  par¬ 
ler  ,  la  Chirurgie  ceffa  d’exifter  jufqu’au  moment 
où  elle  fut  en  quelque  façon  rappellée  à  la  vie 
par  d’autres  Médecins  faits  pour  donner  la  loi 
à  leur  fiecle  >  &c  brifer  les  entraves  du  préjugé. 

C’efl  vers  le  temps  où  les  Arabes  parurent 
qu’il  faut  fixer  l’époque  de  la  féparation  de  la 
Chirurgie  d’avec  la  Médecine* 

Les  progrès  de  la  Chirurgie  furent  peu  mar¬ 
qués  entre  les  mains  des  Arabes,  Il  en  eft  ce¬ 
pendant  aux  travaux  defquels  il  faut  rendre 
juflice  :  tels  font  Rhafès ,  Avenzoar,  Albucafis* 
Rhafes  eft  le  premier  qui  ait  donné  la  def- 
cription  du  fpina  ventofa  ,  qu’il  diftingue  du 
pædartrocace,  En  traitant  du  cancer,  il  obferve 
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tentée  que  dans  les  cas  où  l’on  peut  fe  flatter  de 
détruire  jufqu’aux  dernleres  racines. 

Avenzoar  a  traité  le  premier ,  &  d’une  ma^ 
niere  intéreflTante  >  ce  qui  concerne  l’abfcès  au 
médlaflin.  La  difphagie ,  ou  la  difliculté  d’avaler 
les  aliniens ,  efl:  une  maladie  qu’on  ne  trouve 
décrite  chez  aucun  des  Ecrivains  qui  l’ont  pré¬ 
cédé.  Parmi  les  moyens  curatifs  ,  il  propofe 
d’introduire  dans  la  bouche,  au-delà  de  l’obf- 
tacle ,  un  tube  par  le  moyen  duquel  on  puiflTe 
faire  avaler  du  lait  ou  d’autres  alimens  liquides. 
D’après  cela  on  voit  à  quoi  fe  réduit  une  pré¬ 
tendue  découverte  que  l’on  a  beaucoup  fait 
valoir  de  nos  jours. 

Albucafis  combattit  avec  force  les  préjugés 
qui  s’oppofoient  à  l’avancemènt  de  la  Chirur-» 
gie.  Il  parut  réuiîir.  La  Chirurgie  reprit  un  peu 
vigueur.  Il  çonnoiflbit  la  ligature  de  Tarte re 
&  falfolt  grand  ufage  du  cautere  aéluel.  Il  eft 
krfeuLde  tous  les  anciens  qui  ait  décrit  en“ 
feigne  Tufage  des  inflrumens  qui  conviennent 
à  chaque  opération. 

.  Sous  les  fucceifeurs  des  Arabes ,  Je  vois  la 
Chirurgie  fouffrir  une  éclipfe  prefque  totale. 
Dans  ce  temps  la  Médecine  devint  le  partage  des 
Eccléfiafliques.  On  auroit  pu  imaginer  qu’une 
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par eitlê  révolution  feroit  favorable  aux  progrès 
de  l’art.  En  effet,  que  ne  poiivoit^on  pas  at¬ 
tendre  d’hommes  qui,  par  état,  ne  doivent 
avoir  d’autre  occupation  que  celle  de  l’étude  , 
d’hommes  que  le  poids  des  foins  d’ici  bas  ne 
courbe  pas  fans  ceffe  vers  la  terre ,  d’hommes 
enfin  dont  l’ame  dégagée  ,  pour  ainfi  dire ,  du 
commerce  des  fens,  va  planant  au-deffus  de  là 
petite  fphere  qui  renferme  nos  craintes  &  no$ 
efpérances ,  fe  perdre  jufques  dans  le  fein  de  la 
Divinité.  Et  quelle  étude  plus  capable  d’élever 
l’ame  que  celle  des  différentes  fciences  qu’em- 
braffe  la  Médecine.  Oui  ,  Mefîieiirs  ,  l’étude 
des  chofes  naturelles  efi:  la  théologie  la  plus 
fublime  qu’on  pui/fe  connoître.  Galien  démon- 
troit  l’exifience  de  la  Divinité  par  la  flruélure 
du  pouce.  Un  grand  Archevêque,  l’ornement 
de  l’humanité ,  la  gloire  de  l’éloquence ,  Fénelon, 
prouve  avec  ces  grâces  d’une  élocution  fi 
douce ,  fl  touchante,  fi  perfuafive,  prouve  que 
l’organifation  feule  de  la  langue  efi:  une  des 
plus  belles  démonfirations  de  l’exifience  de 
Dieu.  La  Médecine  auroit  pu  s’avancer  entre 
les  mains  des  Eccléfiafiiques ,  tout  le  contraire 
cependant  efi  arrivé  ;  il  femble  que  leurs  mains 
ne  fe  foient  étendues  vers  ce  grand  arbre  que 
pour  le  fécher  en  quelque  façon  jufques  dans 
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fes  racines.  Les  difgraces  qu’effuya  la  Médecine 
furent  encore  plus  marquées  pour  la  Chirurgie» 
Cette  maxime  ,  Ecclejia  abhorra  à  fanguine , 
porta  le  coup  mortel  à  la  Chirurgie.  Mais  n’ar¬ 
rêtons  pas  plus  long-temps  nos  regards  fur  des 
objets  faits  pour  attrifter.  Voyons  la  Chirurgie 
fortir  avec  la  Médecine  du  nuage  qui  la  couvre  : 
c’eft  ce  que  je  vais  m’appliquer  à  faire  voir  dans 
la  fécondé  partie  de  ce  difcours. 

SECONDE  PARTIE. 

i^uds  progrès  fit  la  Chirurgie  au  moment 
de  la  renaiffance  des  Lettres. 

r 

C^’est  une  loi  fagement  établie  dans  l’éco¬ 
nomie  animale ,  que  le  repos  fuccede  au  mou¬ 
vement  ,  qu’un  fommeil  doux  &  tranquille 
vienne  à  des  intervalles  réglés  plonger  dans 
l’engourdiflement  une  machine  que  la  conti¬ 
nuité  de  Ion  aétion  auroit  bientôt  épuifé.  En 
feroit-il  de  même ,  Melîieurs ,  pour  la  raifon 
humaine  ?  auroit- elle  fes  momens  marqués  de 
force  &  de  mouvement  ,  de  langueur  &  de 
fommeil  ?  Qu’on  parcourt  les  différens  âges  du 
monde,  à  mefure  que  les  dilFérensfieclespaffent 
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en  revue,  on  éprouve  les  mêmes  împreffions 
que  refTent  celui  qui  paffe  fubitement  d’un  lieu 
fort  éclairé  dans  un  endroit  fort  obfcur.  Ici  on  ^ 
rencontre  un  fiecle  de  lumière ,  de  philofophic , 
d’humanité,  bien-tôt  après  on  eft  forcé  de  dé¬ 
tourner  fes  regards  ;  il  ne  fe  préfente  plus  qu’un 
fiecle  de  ténèbres,  de  fuperftitions  groffieres,  de 
barbarie.  A  quoi  tiennent  donc  ces  révolutions 
étranges  de  l’efprit  humain  ?  faut-il  les  rap¬ 
porter  à  la  difpolition  différente,  à  la  flrudure 
mieux  ordonnée  de  nos  organes  ?  faut-il  accu- 
fer  les  influences  du  climat,  ou  la  combinaifon 
de  caufes  ,  tant  phyfiques  que  morales ,  dont 
l’aéfion  fe  dérobe  à  nos  yeux?  Ne  pourroit-on 
pas  croire  que  la  nature ,  toujours  uniforme 
dans  fon  plan ,  malgré  les  variétés  qu’elle  y 
jette  fans  ceffe ,  laiffe  tomber  à  peu-près  pour 
chaque  fiecle  la  mêrrte  dofe  d’efprit  &  de  génie, 
que  la  différence  qui  s’obferve  provient  du 
degré  de  mouvement  différent,  imprimé  à  l’ef- 
prit  qui  exifle  pour  chaque  fiecle.  Ainfi  le  feu 
central,  qu’on  pourroit  regarder  comme  l’efprit 
du  globe  terrefire,  demeure  en  certains  tems 
plongé  dans  l’inertie,  ne  donnant  aucun  figne 
de  fon  exlflence  ;  mais  un  choc  furvient-il^ 
l’élément  du  feu ,  par  l’impulfion  qu’il  reçoit , 
reprend  fon  aélivité ,  il  éclate ,  il  brife  les  ileas 
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qui  l’arrêtoit ,  Sc  déploie  avec  force  fon  aûiorr^ 
fur  tout  ce  qu’il  rencontre.  Quel  fpeélacle  plus 
intéreffant  pour  un  Philofophe  que  la  fuite  des 
progrès  différens  de  la  raifon  humaine ,  &C  le 
développement  de  fes  connoiffances  dans  les 
différens  fiecles  &  les  différens  climats.  On 
voit  les  Sciences  naître  d’abord  en  Egypte, 
fe  placer  en  quelque  façon  fous  la  garde  des 
Dieux  ,  &  s’envelopper  du  voile  myflerieux 
dont  la  Religion  des  Egyptiens  aimoit  à  fe  cou¬ 
vrir.  Les  Grecs  trouvent  le  mayen  de  dérober 
aux  Egyptiens  le  feu  facré  des  fciences  qu’ils 
étoient  jaloux  d’entretenir  feuls,  le  dépôt  des 
connoiffances  s’augmente ,  chaque  Philofophe 
ajoute  quelque  chofe  à  un  édifice  imparfait  ; 
mais* bien-tôt  la  Grece  dégénéré,  fon  gouver¬ 
nement  fe  corrompt,  le  defpotifrne  étend  fes 
chaînes  de  tous  côtés,  le  génie  fe  flétrît,  fe 
deffeche  ,  la  Philofophie  fe  tait.  Rome  vic- 
torieufe  va  bien-tôt  recevoir  la  loi  des  vain¬ 
cus  ;  elle  trouve  fes  maîtres  dans  ce  qu’elle  ap¬ 
pelle  fes  efclaves  ;  les  Sciences  en  refluant  de 
la  Grece  vers  Rome  adouciffent  des  mœurs 
trop  féroces ,  6c  font  naître  des  jours  brillans  , 
qui  cependant  ne  font  pas  de  longue  durée  ; 
l’Empire  s’ébranle,  fe  divife,  Rome  n’eff  plus. 
L’Europe  eft  en  proie  aux  Barbares  5  les  révo- 
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lutions  fe  fuccédent ,  &  les  Arabes  s’élevenf. 

Pendant  quatre  fiecles  on  voit  quelques 
éclairs  briller  par  intervalles  dans  une  nuit  fort 
obfcure  ;  mais  on  étudie  moins  la  nature  que 
les  opinions ,  je  dirois  prefque  les  délires  des 
.Philofophes  Grecs  ;  on  oublie  qifon  a  le  droit 
de  penfer  aiifîi  bien  qu’Ariilote ,  on  ne  penfe 
que  d’après  lui;  heureufement  il  fe  fait  une 
révolution  ,  Conllantinople  ell:  renverfée  ;  les 
Grecs  fe  répandent  fur  Tltalie  ,  une  nouvelle^ 
lumière  vient  de  briller,  mais  le  régné  d’Arif- 
tote  reparoît  encore  ;  &  en  France,  en  Italie  , 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  une  dépendance 
fervile  enchaîne  tous  les  efprits.  L’homme  efl: 
un  prodige  ;  il  fembîe  craindre  autant  la  liberté 
que  i’efclavage.  Enûn  dans  le  dix  -  feptieme 
fiecle  fe  préfente  une  nouvelle  création.  Un 
homme  s’élève ,  il  dit ,  avec  l’audace  du  génie, 
mon  fecle  attend  de  moi  la  lumière  qui  doit 
l’éclairer,  il  faut  que  je  remplilTe  ma  deflinée , 
il  fuit  que  je  lui  apprenne  à  fentir  un  befoin 
nouveau,  celui  de  ne  fe  rendre  en  toutes  chofes 
qu’à  l’évidence.  Defearres  a  la  gloire  d’exécuter 
fon  projet,  Si  la  raifon  humaine  exerce  enfin 
fes  droits  après  un  afibupiffement  prolongé  pen¬ 
dant  plufieurs  fiecles.  Si  maintenant  dans  toutes 
les  Sciences  on  s’occupe,  Meffieurs,  à  remon- 
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ter  aux  premiers  principes  ;  û  l’efprit  hiimaîn 
fe  tourmente ,  s’agite  en  tout  fens  pour  faifîr 
dans  chaque  objet  le  degré  de  vérité  qui  lui 
appartient ,  fi  le  fafte  des  mots  n’a  plus  le  droit 
d’en  impofer,fi,  le  prifme  de  l’expérience  en 
main ,  on  cherche  à  décompofer  les  plus  petits 
objets  pour  en  faire  fortir  de  nouveaux  traits 
de  lumière;  fi,  au  lieu  de  ces  hypothèfes  en¬ 
fantées  dans  le  délire  de  l’imagination  ,  on  ne 
veut  plus  dans  les  fciences  naturelles  qu’une 
chaîne  de  faits  bien exads, bien  approfondis,  il 
faut  en  convenir,  Medieurs,  cette  maniéré  de 
procéder,  û  favorable  aux  progrès  des  Arts 
des  Sciences  ,  efl  due  toute  entière  à  l’efprit 
philofophique  de  Defcartes ,  dont  les  influen¬ 
ces  ont  heureufement  pénétré  de  tous  côtés. 
Cet  efprit  philofophique  femble  s’être  repofé 
principalement  fur  les  difPérens  corps  littérai¬ 
res  ,  qui  ont  pour  objet  de  leur  étude  les  Scien¬ 
ces  naturelles.  La  Faculté  de  Médecine  a  peut- 
être  plus  contribué  qu’un  autre  à  répandre  cet 
efprit  philofophique,  femblable  en  quelque  ma-^ 
niere  à  ces  condiiéleurs  éleéfriques,  qui  pro-» 
pagent  à  des  diftances  infinies  i’aéfiondu  fluide 
donc  ils  font  chargés.  Mais ,  Mefiieurs ,  dans  le 
tableau  généra!  que  je  viens  de  tracer,  je  vais 
continuer  à  faiilr  les  traits  particuliers  qui  ont 
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du  rapport  avec  l’objet  que  je  dois  traîteri' 

Le  jour  brillant  qui  devoit  éclairer  l’horifon 
des  Lettres  touchoit  à  peine  à  fon  aurore  ,  & 
déjà  Guillaume  de  Salicet  en  Italie ,  Guy  de 
Chauliac  en  France ,  s’étoient  occupés  utile¬ 
ment  des  moyens  de  rendre  à  la  Chirurgie 
l’éclat  dont  elle  méritoit  de  jouir.  Il  faut  que  la 
reconnoifTance  fçache  apprécier  les  travaux  de 
ces  deux  hommes  célèbres. 

Guillaume  de  Salicet  vit  l’infuffifance  des 
topiques  dans  les  maladies  chirurgicales  :  à 
l’imitailon  des  Grecs  &  des  Arabes ,  il  ofa  y 
porter  le  fer  &  le  feu.  On  trouve  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Guillaume  de  Salicet  des  remarques 
très  -  judicleufes  &c  très  -  intéreflantes  fur  les 
Plaies  en  général ,  &c  en  particulier  fur  celles 
des  organes.  On  s’arrête  avec  plaifir  à  la  def- 
cription  qu’il  fait  des  croûtes  ladées  ;  leurs 
caraéleres  dlftinâifs  y  font  expofés  avec  pré- 
clfion ,  &  il  détruit  avec  force  le  préjugé  qui 
vouloit  faire  regarder  les  croûtes  laélées  éomme 
une  maladie  facrée  qu’il  étoit  dangereux  de 
traiter ,  qu’il  falloit  même  refpeâer  fous  peine 
de  mort. 

Dans  le  tems  que  Guy  de  Chauliac  parut,’  ' 
l’Art  de  la  Chirurgie  fe  réduifoit  à  très-peu  de 
chofe.  Cinq  Seôes  s’étoient  partagées  l’cxer- 
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cice  d€  cette  fcîence ,  &  il  faut  entendre  Guy 
de  Chauîiac  apprécier  le  mérite  de  ces  diffé¬ 
rentes  Sedes.  La  première  Seéte  ,  dit-il,  étoit 
celle  de  Roger ,  de  Rolland ,  ëc  des  quatre  Maî¬ 
tres  qui  alloient  appliquans  des  cataplafmes  fur 
toutes  les  plaies  indiftinéfement ,  cherchans  à 
procurer  fanie  ou  fiippuraticn  avec  leurs  bouil¬ 
lies  ou  paparots.  La  fécondé  étoit  celle  de 
Brunus  &  de  Theodoricus ,  qui  ne  panfoient 
les  plaies  qu’avec  le  vin.  Le  troifieme  ne  con- 
feilloit  que  des  emplâtres  doux  ,  ou  des  on- 
guens  de  cette  efpece.  La  quatrième  étoit  celle 
des  Chevaliers  Teutoniques,  qui  avoient  re¬ 
cours  aux  enchantemens,  à  l’huile ,  aux  feuilles 
de  choux.  La  cinquième,  continue  toujours  Guy 
de  Chauîiac,  je  me  fers  des  expreffions  de 
l’Auteur,  étoit  celle  des  femmes  6c  des  idiots  , 
qui  remettent  les  malades  de  toutes  maladies 
aux  Saints  tant  feulement ,  6c  fe  fuivent  comme 
des  grues,  l’iin  difant  ce  que  l’autre  a  dit.  Ce 
fut  Guy  de  Chauîiac  qui  tira  la  Chirurgie  de 
cette  efpece  d’enfance  dans  laquelle  elle  étoit 
tombée ,  6c  rétablit  l’ufage  des  opérations  in¬ 
diquées  par  les  Grecs ,  les  Arabes,  6c  par  Paul 
d’Egine.  Les  ouvrages  de  Guy  de  Chauîiac 
renferment  des  chofes  excellentes ,  6c  ne  mé¬ 
ritent  pas  l’oubli  dans  lequel  on  les  laiffe  enfe- 
velis. 


^7 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  vient* me  frap«- 
per  dans  ce  moment.  Le  monde  s’efl  aggrandi. 
Chriftophe  Colomb  vient  de  découvrir  l’Amé- 
rique.  Cette  découverte  ed  achetée  plus  qu’elle 
ne  vaut.  Déjà  un  poifon  affreux  circule  dans 
nos  veines  ,  les  fources  de  la  vie  font  infedées, 
rhumanité  va  fe  détruire  par  Tade  même  qui 
doit  la  renouveller.  Heureufement  paroît  un 
de  ces  génies  bienfalfans ,  tels  que  l’ordre  des 
Médecins  cfl  accoutumé  à  en  produire.  Carpi 
voit  les  ravages  de  la  maladie  vénérienne  s'é¬ 
tendre  de  tous  côtés  ;  conduit  par  l’analogie , 
il  efîaie  un  nouveau  remede  ;  a  la  gloire 
d’avoir  trouvé  le  fpécifîqiie  du  mal  vénérien 
dans  le  mercure,  que  l’ignorance, conduite  par 
l’intérêt ,  a  tourmenté  depuis  de  mille  maniè¬ 
res  différentes.  Carpi  a  été,  fans  contredit,  un 
des  bienfaiteurs  de  l’humanité  ;  je  cherche  de 

tous  côtés  les  monumens  que  la  reconnoiffance 

« 

a  du  lui  élever.  Que  viens*  je  de  dire,  Mefîieurs  l 
le  marbre  &  l’airain  ne  s’animent  que  pour  ceux 
qui  détruifent  l’humanité.  ^ 

Le  moment  où  la  France  devoit  briller  eft 
enfin  arrivé.  Un  Prince  ,  à  qui  le  malheur  avoit 
imprimé  un  caraclere  de  grandeur ,  un  Prince , 
qui  dans  un  moment  où  tout  lui  échappe  ,  fçait 
trouver  dans  fon  ame  les  reffoitrces  dont  il  a 


befoîn  I  itn  Prince  qui  voit  les  débris  de  fa 
couronne  épars,  &  qui  fe  confole  parce  que 
i’honneur  eft  refté  enchaîné  aux  piés  de  fon 
Trône  prefque  renverfé .  François  I ,  avoit  fenti 
que  les  Arts  &  les  Sciences  font  le  plus  bel 
ornement  d’un  Royaume.  Il  avoit  fondé  un  de 
ces  Etabliffemens  qui  font  pour  la  Littérature 
ce  que  doivent  être  les  Séminaires  pour  la  Re¬ 
ligion,  c’eft-à-dire  ,  une  école  propre  à  faire 
germer  le  mérite  &  les  talens.  Déjà  les  fruits 
de  ce  bel  Etabliffement  fe  répandent  de  tous 
côtés ,  déjà  les  Tagault ,  les  Sylvius ,  les  Gon- 
thier ,  les  Fernel ,  afllirent  à  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  une  prééminence  que  Fltalie 
feule  étoit  dans  le  cas  de  lui  difputer,  qu’elle 
fembloit  alors  reconnoître  ;  car  Véfale  ,  dont 
le  nom  fit  une  époque  fi  brillante  dans  l’Hifioire 
de  l’Anatomie ,  étoit  venu  fe  former  fous  quel¬ 
ques-uns  des  hommes  célèbres  que  je  viens  de 
nommer  ;  les  progrès  de  l’Anatomie  femblent 
toujours  régler  ceux  de  la  Chirurgie  ;  cet  Art 
utile  vit  pour  lors  fe  diffiper  les  nuages  qui  le 
couvroient  depuis  fi  long  -  temps  :  Scindit  fc 
nubcs ,  claraquc  in  luu  refuLJît  ;  &c  ce  fut  princi¬ 
palement  aux  Médecins  de  Paris  qu’on  dut  une 
révolution  fi  heureufe.  Aufii  Ambroife  Paré , 
im  des  hommes  dont  le  corps  des  Chirurgiens 
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piilfle  fe  faire  le  plus  d’honneur  ,  avoue-t-il 
avec  reconnoiffance  qu’après  Dieu  il  efl  rede¬ 
vable  aux  Médecins  de  tout  ce  qu’il  fçait  dans 
fon  Art.  Faut-il  ^  Meilleurs  ,  prendre  ade  de 
l’aveu  de  ce  grand  homme  ?  Eh  !  qu’avons-nous 
befoin  de  ces  titres  anciens?  Les  faits  dépofent 
encore  pour  nous.  D’ailleurs,  je  n’ai  garde  de 
foupçonner  la  bonne  foi  des  fucceffeurs  d’Am- 
broife  Paré  ;  comme  je  compte  fur  leurs  lu¬ 
mières  ,  je  compte  également  fur  leur  droiture. 
Il  n’y  a  gueres  que  la  médiocrité  qui  ne  fe  laiffe 
pas  arracher  de  pareils  aveux  ;  effrayée  de  fon 
néant,  elle  trouve  toujours  dans  la  gloire  d’au¬ 
trui  un  poids  qui  l’accable. 

Quel  champ  ai-je  à  parcourir  ,  Mefîîeurs,  fi 
je  m’arrête  à  vous  préfenter  même  en  abrégé  , 
ce  qu’ont  fait  pour  la  Chirurgie  les  Médecins 
du  feizieme  6c  du  dix-feptiéme  fiecle.  Mais  de 
même  que  dans  les  infiniment  petits  de  la  Pein¬ 
ture  ,  dans  ces  miniatures  délicates ,  où  l’art  du 
Peintre  s’eft  épuifé  à  rafTembler  dans  le  plus 
petit  efpace  pofllble  un  nombre  prodigieux  de 
figures  différentes ,  chaque  figure  femble  n’être 
repréfentée  que  par  un  trait  fin ,  délié ,  pref- 
qu’imperceptible  ;  ainfi ,  Meflieurs ,  dans  le  ta¬ 
bleau  que  je  vais  mettre  fous  vos  yeux ,  je  ne 
ferai  qu’effleurer  les  objets,  . 
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'  Holller  porta  dans  la  Chirurgie  ce  coùp  d^œil 
qui  le  diftinguoit  dans  la  pratique  de  Médecine^ 
Il  eft  le  premier  qui  nous  ait  donné  une  bonne 
matière  médicale  externe.  Ce  qu’il  dit  fur  les 
abfcès  ôc  fur  la  maniéré  de  les  ouvrir ,  mérite 

’  A  /  * 

d’être  confiilté. 

Saportâ  à  publié  un  Traité  des  tumeurs  qui 
renferme  d’excellentes  obfervations. 

Goiirmelen  fe  fît  honneur ,  en  publiant  fon 
Sinopjls  Chirurgiæ,  Ce  Traité  lui  valut  l’eftime 
des  Sçavans  de  fon  fiecle  &  l’amitié  d’Henri  lil. 
Il  a  donné  un  autre  ouvrage  qui  fut  traduit 
par  Courtin ,  fous  le  titre  de  Guide  des  Chi¬ 
rurgiens. 

Joube'rt  tira  dè  l’oubli  l’ouvrage  de  Guy  de 
Chauliac ,  &  l’enrichit  de  plufieurs  remarques 
très-importantes. 

Rouflct  donna  le  premier  un  ouvrage  ex 
Profijfo  fur  l’opération  Céfarienne. 

Guillemeaii ,  que  les  Chirurgiens  de  Paris 
citeront  toujours  avec  éloge  ,  avoue  que  le 
Traité  des  plaies  de  la  tête  de  la  poitrine, 
qui  fe  trouve  dans  fa  Chirurgie  ,  appartient  en 
entier  à  M.  Courtin,  Médecin  de  cette  Faculté. 

Fabrice  d’Aquapendente  éclipfa  prefque  tous 
ceux  qui  avoient  paru  avant  lui.  Il  réduifit 
beaucoup  les  opérations  Chirurgicales ,  fit  voir 
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rînutîiîté  de  certaines,  diminua  îa  douleur  de5 
autres.  Par  occafion  qu’il  me  foit  permis  de 
faire  une  remarque. 

La  vraie  perfection  de  la  Chirurgie  ne  con¬ 
fiée  pas  à  étendre  fon  domaine  ^  à  inventer  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  opérations,  mais  biea 
à  fe  circonferire  elle  -  même  dans  les  limites  les 
plus  reflerrées ,  à  fe  rendre  inutile,  s’il  ell  polîï- 
ble.  N’eft-il  pas  certain ,  Meffieurs ,  que  fi  l’on 
doit  beaucoup  à  celui  qui  le  premier  ofa  porter 
le  fer  dans  la  vefBe  pour  en  tirer  la  pierre  ,  on 
devra  encore  plus  à  celui  qui  nous  épargnera 
cette  cruelle  opération,  en  donnant  les  moyens 
de  diffoudre  la  pierre  dans  la  veffie.  N’efl-il  pas 
également  hors  de  doute  qu’on  oubliera  vo¬ 
lontiers  l’opération  de  l’extraétion  de  la  cata- 
raéte ,  fi  on  trouve  jamais  le  fecret  de  rendre  an 
criftallin  la  tranfparence  qu’il  a  perdu.  Fabrice 
d’Aquapendente  bannit  de  la  Chirurgie  les  briK 
lures  au  foie,  àla  ratte,  à  reftoniac;il  fubfti- 
tua  à  ces  opérations  cruelles  ,  infoffifantes  Sc 
dangereiifes,des  remedes'plus  faits  pour  réufîîr J 

Fabrice  de  Hildan  porta  dans  l’exercice  de  la 
Chirurgie  les  lumières  d’une  expérience  fage 
&  raifonnée  ;  on  lui  efl  redevable  d’un  grand 
nombre  d’indrumens auffi  utiles  que  bien  ima*-’ 
ginés.  Ses  réflexions  fur  les  atelles  qu’on  em- 
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plôie  dans  le  tfaîtement  des  fraftures ,  fôiit  dl^ 
gnes  d’un  grand  Praticien^  Tous  les  Chirur¬ 
giens  fçavent  la  difficulté  qu’il  y  a  de  traiter 
les  fraélures  obliques  dé  la  cuiffe.  Pour  réuffir 
dans  leur  traitement ,  Fabrice  de  Hildan  a  ima¬ 
giné  une  machine  qui  fait  une  extenfion  plus  ou 
moins  grande ,  fuivant  le  déplacement ,  &  qui 
maintient  les  parties  dans  ce  dégré  d’extenhon, 
jufqu’à  ce  que  la  coalition  des  pièces  foit  faite. 
On  doit  à  ce  fçavant  Médecin  de  nous  avoir  fait 
connoître  la  hernie  de  la  matrice ,  &  les  hgnes 
qui  l’annoncent  ,  ce  que  jufqu’alors  on  avoit 
révoqué  en  doute.  Toutes  fes  obfervations 
font ,  pour  le  Chirurgien  qui  les  lit  5  autant  de 
traits  de  lumière  propres  à  le  diriger  sûre¬ 
ment  dans  les  routes  pénibles  obfcures  de 
la  pratique. 

Céfar  Magatus  travailla  beaucoup  à  fimpli- 
fier  la  Chirurgie.  Il  s’éleva  avec  raifon  contre 
l’ufage  des  tentes  des  plumaceaux  qu’on  in- 
troduifoit  dans  les  plaies.  Il  fait  fentir  que 
c’efl:  le  moyen  le  plus  fur  de  détruire  l’ouvrage 
que  la  nature  commence.  Il  veut  qu’on  n’ait 
recours  aux  plumaceaux  &  aux  tentes  que  dans 
les  cas  où  il  s’agit  d’extraire  de  la  plaie  quel¬ 
que  corps  étranger  ,  ou  lorfqu’il  faut  retarder 


la  cicatrice  d^me  plaie  qui  efl:  ancienne ,  &  qui 
fert  d’égoût  à  quelque  humeur  morbifique.  Ce 
fage  Médecin  recommande  aufîi  aux  Chirur-' 
giens  d’avoir  l’attention  de  ne  pas]  trop  ferrer 
les  bandages  ;  nous  voyons  avec  plaifir  que  les 
bons  praticiens  fe  font  un  devoir  de  fuivre  les 
confeils  de  Magatus. 

Paul  Zacchias  fut  l’étonnement  de  fon  fiecle 

• 

par  rétendue  de  fes  connoifTances.  Il  étudia  à 
fond  la  Médecine ,  la  Théologie  ,  la  Jiirifpru- 
dence  ,  trois  Sciences  toutes  furprifes  de  fe 
trouver  enfemble.  Son  ouvrage  des  Queftions 
médico-légales  fait  preuve  de  fon  fçavoir  en 
Anatomie  &  de  fes  connoifTances  en  Chirurgie, 

Les  ouvrages  deBartholin  &  de  Tulpiusfont 
remplis  d’obfervations  chirurgicales  fi  intéref- 
fantes ,  que  ce  feroit  prefque  faire  l’aveu  de 
fon  ignorance ,  que  de  s’annoncer  pour  ne  les 
avoir  pas  lus. 

Marchettis  nous  a  appris  que  ,  dans  le  trai¬ 
tement  des  plaies ,  rien  n’étoit  fi  pernicieux 
que  de  faire  des  futures  aux  tendons  &  aux 
nerfs.  Il  a  fait  voir  qu’on  pouvoit  guérir  les 
plaies  de  la  langue  fans  avoir  recours  aux  fu¬ 
tures.  Il  a  employé  pour  cet  effet  une  efpece 
de  bandage  fort  ingénieux  qu’on  a  imité  depuis. 

Un  Médecin  que  toute  l’Europe  fçavantO; 

G 
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appelloît  d’une  voix  le  plus  grand  Anatomifle 
de  fon  liecle  ,  un  Médecin ,  qui ,  par  le  fecrec 
de  fes  injeûions  ,  réulîit  à  faire  perdre  à  la 
mort  quelques-uns  de  fes  droits ,  le  Dodeur 
Ruifch  s’étoit  fait  dans  la  pratique  des  accou- 
chemens  une  de  ces  réputations  brillantes  que 
le  temps  eft  forcé  de  refpcder.  Il  avoit  imaginé 
un  inilrument  qui  peut  être  repiéfenté  par  une 
dés  branches  du  forceps.  A  l’aide  de  cet  infini¬ 
ment  5  il  terminoit ,  en  peu  de  temps ,  les  accou- 
chemens  qui  fembloient  devoir  être  le  défef- 
poir  de  l’art.  La  manœuvre  que  faifoit  dans 
ces  cas  le  Doêleiir  Ruifch  étolt  fi  prompte  ,  fi 
facile  ,  fl  heureufe  ,  qu’en  faifant  difpàroître  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  ,  elle  enlevoit  à 
l’Artifte  une  partie  de  fa  gloire  ,  ce  qui ,  devant 
des  yeux  connoifTeurs  ,  lui  en  affiiroit  une 
autre  encore  d’un  prix  plus  flatteur. 

Duverney  parut  avec  éclat  dans  un  fiecle  de 
lumière.  Il  publia  un  excellent  ouvrage  fur  les 
maladies  des  os.  Ses  remarques  fur  les  fraêlures 
du  canal  vertébral ,  fur  celles  des  os  du  baffin, 

du  fémur,  méritent  d’être  lues  avec  attention. 

^  . 

Je  pourrois ,  Meffieurs  ,  faire  honneur  à  Du¬ 
verney  du  cours  d’opérations  qu’a  publié 
Dionis.  D’après  les  manufcrits  qu’on  trouva 
à  la  mort  du  célébré  Médecin^  on  eut  la  facilité 
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cle  s’affurer  de  la  mémoire  heiireufe  du  Chi¬ 
rurgien.  Mais  Duverney  [n’eft“il  pas  afTezriche 
pour  faire  quelque  perte  fans  s’appauvrir?  &C 
s’il  éioit  d’ailleurs  permis  de  comparer  les 
petites  chofes  aux  grandes  ,  je  dirois  que  les 
Souverains  qui  n’ont  que  de  petits  Etats  cher¬ 
chent  toujours  à  s’aggrandir  aux  dépens  des 
autres. 

On  trouve  dans  la  Chirurgie  de  Nuck  divers 
points  importans  traités  avec  autant  de  faga- 
cité  que  de  profondeur.  Nuck  ne  craint  point 
de  preferire  l’application  du  trépan  fur  la  por¬ 
tion  écailleufe  de  Tos  temporal  recouverte  par 
le  mufcîe  crotaphite  ,  lorfqu’on  a  lieu  de  croire 
que  l’épanchement  de  fang  s’eft  fait  en  cet 
endroit.  Nuck  s’eft  occupé  d’une  maniéré  par¬ 
ticulière  des  maladies  de  l’oreille  ,  &  il  eft 
finguliérement  intéreflant  qu’un  Médecin  éclairé 
tourne  fes  vues  de  ce  côté ,  les  maladies  de 
l’oreille  font  toutes  fort  cruelles  &  malheureu- 
fement  peu  connues.  N’a-t-on  pas  lieu  de  s’é¬ 
tonner  que  la  flruélure  de  cet  organe  ayant  été 
auffi  bien  développée  >  on  ne  connoifTe  cepen¬ 
dant  pas  mieux  le  jeu  ,  la  fonélion  des  différen¬ 
tes  pièces  qui  le  compofent ,  6c  qu’on  fe  doute 
à  peine  de  la  nature  des  dérangemens  qui  lui 
fiirviennenî?  C’eft  à  Nuck  qu’on  eft  rede- 

Cij 
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vable  du  cornet  acouftiqiie  dont  on  fe  fert  au- 
iourd’hui.  Ce  Médecin  a  fait  fentir  les  incon- 
véniens  qui  réfultent  de  la  ligature  des  arteres 
dans  les  amputations.  Pour  arrêter  l’hémor¬ 
ragie  5  il  recommande  l’ufage  du  bovida  ou 
licoperrlon.  Dans  nombre  d’opérations ,  &  fur- 
tout  dans  l’opération  de  la  hernie  étranglée,' 
11  veut  qu’on  tire  parti  de  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  nos  fibres  peuvent  s’étendre  /ména¬ 
geant  toutefois  cette  extenfion  ^  6c  s’arrêtant 
avant  le  point  où  on  viendroit  à  les  forcer. 
Ce  principe  a  été  faifi  par  M,  le  Cat  qui  en  a 
fait  l’application  à  l’operation  de  la  taille.  M. 
le  Blanc  ,  Chirurgien  d’Orléans ,  a  propofé  de¬ 
puis  peu  un  infiniment  de  fon  invention  pour 
rendre  dans  l’opération  de  la  hernie  étranglée 
l’idée  de  Nuck  d’une  exécution  plus  facile. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
nous  préfentent  des  ohfervations  trèsdntéref- 
fantes  du  célébré  Littré  fur  les  hernies  ,  fur  les 
anevrifmes  ,  fur  les  plaies  du  ventre  ,  fur  l’hy- 
dropifie.  L’immortel  hiflorien  de  l’Académie 
des  Sciences ,  ce  Philofophe  aimable ,  qui  fçût 
donner  tant  d’efprit  à  la  raifon ,  Fontenelle  , 
rapporte  dans  Féloge  de  ce  fçavant  Médecin 
une  obfervaîion  qui  prouve  quelles  étoient 
les  reffoiirces  du  génie  de  Littré  dans  ces  cas 
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épineux  oïl  la  nature  femble  n’avolr  plus  qu’â 
acculer  rimpuilTance  de  l’art. 

Du  fond  de  TAllemagne  fort  un  Médecin 
qui  va  répandre  un  nouveau  jour  fur  l’art  des 
accouchemens.  Dewenter  fit  connaître  le  pre¬ 
mier  ce  que  pouvoit ,  pour  augmenter  les  dif¬ 
ficultés  du  travail  de  l’accouchement ,  la  pofi- 
tion  vicieufe  ,  ou  ,  fi  on  aime  mieux  ,  l’obli¬ 
quité  de  la  matrice  ,  il  donna  les  moyens  de  - 
furmonter  ces  difficultés  ;  il  fit  appercevoir  que 
cette  obliquité  de  la  matrice  influoit  fur  certai¬ 
nes  maladies  que  les  femmes  éprouvent  vers 
les  derniers  temps  de  leur  groffefie.  L’ouvrage 
que  Dewenter  a  publié  fait  époque  dans  l’art 
des  accouchemens.  On  a  cherché  à  affoiblir  le 
mérite  des  découvertes  de  Dewenter ,  la  raifon 
feroit  afiez  facile  à  trouver  ;  une  lumière  trop 
vive  fatigue  toujours  des  yeux  malades. 

La  Chirurgie  ,  cultivée  par  tous  les  grands 
hommes  que  je  viens  de  nommer  ,  avoit  fait 
des  progrès  immenfes  ;  mais  les  connoiffances 
qu’on  avoit  acquifes  étoient  femées  dans  divers 
ouvrages  écrits  en  différentes  langues,  il  falloit 
raffembler  ces  différens  traits  de  lumière  répan¬ 
dus  de  côté  6c  d’autre  ,  &C  n’en  faire  ,  pour 
ainfi  dire  ,  qu’un  feul  faifceau.  C’efi:  ce  qu’a 
exécuté  fl  heureufement  le  doûeur  Heifter;  ce 
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tîom  dîfpenfe  de  faire  l’éloge  d’un  ouvragé 
dans  lequel  on  trouve  par-tout  rEcrivaîn  mé¬ 
thodique  ,  le  Praticien  fage  ,  le  Médecin  con- 
fommé  dans  toutes  les  parties  de  fart  de  guérir. 

Je  viens  d’ouvrir  à  vos  regards  ,  Meffieurs  , 
une  galerie  immenfe  dans  laquelle  fe  trouvent 
rangés  les  portraits  des  Médecins  célébrés  qui 
ont  enrichi  la  Chirurgie  de  leurs  découvertes, 
Seroit-il  permis  à  la  reconnoiffance  de  placer 
dans  cette  galerie  un  tableau  dont  la  vérité  elle- 
même  vient  de  mêler  les  couleurs  ?  Ce  tableau 
repréfente  un  grouppe  de  génies  qui  fe  tien¬ 
nent  par  la  main  ;  aux  difFérens  attributs  qui 
les  caraâérifent ,  on  reconnoît  le  génie  de  l’E¬ 
loquence,  celui  de  la  Médecine,  celui  de  l’Ana¬ 
tomie  ,  celui  de  la  Chirurgie.  Ces  génies  fou- 
tiennent  un  bulFe  couronné  de  fleurs  qu’ils  vont 
porter  fur  un  autel  élevé  à  rHiimanité.  L’inf- 
cription  du  bude  porte  :  Âu  successeur 
DES  HuNAULDS  ,  DES  WlN SLOWS  ,  DES 

Ferreins, 

Jeunes  éleves  ,  la  nature  vous  a-t-elîe  affez 
favorifé  en  vous  faifant  naître  dans  un  tems  oii 
pour  être  grand ,  il  ne  faut ,  pour  ainfi  dire , 
qu’avoir  envie  de  le  devenir  ,  les  avenues  des 
fciences  ont  été  rendues  fi  faciles  !  Entrez- 
vous  dans  les  routes  pénibles  de  la  pratique 
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de  la  Médecine  ou  de  la  Chirurgie  j  vous  ave* 

deux  guides  sûrs  ,  rexpérience  &  le  génie  des 
grands  hommes  dont  je  vous  ai  expofé  les  tra¬ 
vaux.  Des  fources  intarriflables  de  connoiffances 
jailliffent ,  pour  ainli  dire ,  fous  vos  pas.  Vous 
condamnerez-vous  à  être  des  Tantales  ,  Sc 
verrez -vous  fuir  loin  de  vos  lèvres  le  fleuve 
qui  peut  étancher  votre  foif.  En  portant  vos 
pas  vers  cette  école  célébré ,  ne  venez  pas  y 
chercher  une  décoration  magnifique  qui  ré¬ 
ponde  à  fa  célébrité.  La  Faculté  ne  connoît 
qu’une  feule  maniéré  d’être  riche  ;  c’eâ  de 
l’être  en  grands  hommes,  femblable  à  cette  Ro¬ 
maine  qui  fe  fit  adorer  par  fes  grâces  Sc  fes 
vertus ,  Ôc  qui  n’efiimoit  rien  tant  que  l’hon¬ 
neur  d’avoir  été  la  mere  des  Gracches.  Venez 
ici  mettre  à  profit  les  difpofitions  que  le  Ciel 
a  pu  vous  accorder  ;  je  daterai  mon  bonheur 
du  moment  ou  j’aurai  pu  contribuer  à  vos  pro¬ 
grès  ,  du  moment  oii  je  pourrai  me  rendre  ce 
témoignage  flatteur  que  ma  parole  n’eft  pas  re¬ 
venue  vuide  vers  moi  ,  mais  a  produit  des 
fruits  abondans. 


APPROBATION. 


N"  O  us  fouflignés  ,  Doûeurs- Régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  en  rUniverfité  de  Paris, 
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àyons  examiné ,  par  ordre  de  la  Faculté ,  le 
Difcours  que  M.  Andry  notre  Confrère  a  pro¬ 
noncé  dans  nos  Ecoles  pour  l’ouverture  folem- 
nelle  du  Cours  de  Chirurgie  en  langue  Fran- 
çoife.  Les  recherches  exaéles  &  les  réflexions 
judicieufes  que  nous  y  avons  remarquées , 
nous  font  juger  que  cet  ouvrage  eft  fort  inf- 
truéfif,  6c  d’autant  plus  intéreffant ,  que  l’Au¬ 
teur,  par  un  flyle  vif ,  animé  6c  toujours  élé¬ 
gant  ,  a  fçu  faire  perdre  à  la  differtation  le  ton 
fatiguant  de  féchereffe  qu’elle  n’a  que  trop  or¬ 
dinairement.  A  Paris  ,  ce  26  Janvier  1773* 
Signé  ^  Le  Clerc  ,  ancien  ProfefTeur  de 
Chirurgie  en  langue  Françoiié.  Bertrand, 
ancien  ProfefTeur  des  Ecoles,  de  Chirurgie  en 
langue  latine, &:  de  matière  médicale.  Le  Preux, 
Doéleur- Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en 
l’üniverfité*  de  Paris.  G  u  E  N  E  T  ,  ProfefTeur 
défigné  de  Chirurgie  en  langue  Latine, 

^  Le  Mardi ,  26'  Janvier ,  la  Faculté  de  Médecine 
-  ajjemhlée  a  entendu  le  rapport  de  Mejjieurs  les 
Commijfaires  quelle  avoit  nommés  pour  examiner 
le  Difcours  de  M,  Andry  notre  Confrère^  a  ap~> 
prouvé  cet  ouvrage  ^  &  a  cru  qu'il  convenoit  de 
mettre  le  Public  à  portée  F  en  jouir  par  LimpreJJîon, 
'  ^  Paris  ^  ce  16'  Janvier  /77J. 

Signé,  Le  Thieulljer^  Doyen^ 


